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CHAPITRE PREMIER 


Tout à l'heure, à l'instant sacro-saint du rap- 
port, à la Police Judiciaire, à la & P. J. », le Chef 
im’a dit en me tendant un papier : 

— Tenez, Ranc, voyez donc cela, vous? Il 
a peut-être anguille sous roche. Et peut-être 
pas! Je compte sur vous, hein? 

Mais, du diable, si, encore maintenant, je me 
suis fait une opinion! 

Est-ce un mystère? N’en est-ce pas un? A-t-on 

. tué? N’a-t-on pas tué? Vais-je, pour la première 
fois, me lancer sur la piste d’un assassin car ve- 
nant seulement d’être nommé, c’est ma première 
enquête. Ou ne s’agit-il que d’un accident banal, 
d’une coïncidence étrange, d’une aventure tout 
juste piquante? 

Je lis la lettre. Je la relis. Et je compulse, si 
l’on peut dire, tout le dossier — un dossier qui 
ne contient encore que deux paperasses : se sacré 

“message et le télégramme qui l’a suivi. Eh bien! k 

pas moyen de me faire une conviction! 
M La lettre est adressée à « Monsieur le Chef de 
a Sûreté ». Elle est écrite lisiblement, avec des 
“caractères assez originaux. Sur l'enveloppe le 
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timbre de la Poste Centrale, rue du Louvre. Pas 
remarquable, cela non plus!.… è 

Et quant au texte... 

Ah! je l’ai tant de fois relu, depuis une heure, 
ce texte, que je pourrais le réciter par cœur! 

Il est ainsi conçu : 

« Monsieur le Chef de la Sûreté, 

« Je me permets de faire appel à vous dans 
& des circonstances graves, et je ne doute pas 
& que votre extrême bienveillance n’accepte de 
& prendre en sérieuse considération les craintes 
& que je suis contraint d'exprimer... ; 

< Je me nomme Tiratopoulos. Je ne sais si mon 
nom vous est connu? Il est cependant célèbre 
& dans les milieux agricoles, car je suis l’inven- 
& teur de la formule C. 44-A, formule qui dési- 
 gne la seule et unique poudre à faire pondre 
& les poules qui donne de merveilleux résultats. 

« Je n’ignore pas, Monsieur le Chef de la Sû- 
t& reté, qu’en lisant cela vous souriez. Une pou- 
K& dre à faire pondre cela paraît plaisant? C’est, 
& cependant, un produit fort important, suscep- 
& tible de conduire à des transactions formida- 
-& bles. C’est ainsi que je dois me rendre lundi à 
K« Belle-Ile, pour y rencontrer un éleveur amé- 
& ricain et que j’escompte bien en revenir ayant 
& dans mon portefeuille une commande, un traité, 
& se montant à près de huit cent mille francs! : 

« Ces détails, Monsieur le Chef de la Sûreté, 
& sont indispensables à la clarté de ce qui va 
(« suivre... sb 

« Seul et unique propriétaire-inventeur de law 
& C. 44-A, j'ai en effet à lutter contre un individ 1 
€ du nom de Paul Le François qui, étant. moi il ; 
€ concurrent commercial, est surtout, avant Ê 
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te as mon ennemi acharné, mon ennemi mors. 
«te 

« Vingt fois, il a tenté de me faire chanter! 
< Vingt fois il m’a diffamé! Vingt fois, je l'ai. * 
< rencontré sur ma route, s’efforçant de me” 
« faire manquer des affaires intéressentes, ra= 4 
< contant à qui voulait l’entendre que ma pou- 
€ dre était sans valeur, n'avait jamais donné le 
< moindre résultat! 

« Hélas! -aujourd’hui, j'ai lieu de redouter 
« quelque chose de plus gravel C’est pour ma. 
€ vie, Monsieur le Chef de la Sûreté, que je suis A 


inquiet! C’est mon existence” qui est en périll à 


« 

« C’est l'assassinat qui me menace! 

€ Ce Paul Le François est, en effet, à bout de 
ressources. Les produits qu'il vend étant sans 
valeur ne trouvent plus d” acquéreurs. Bref! en 
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haït, il me menace, il a juré de me supprimer! 
« Monsieur le Chef de la Sûreté, je dois, lundi 
soir, à 10 heures, ‘m’embarquer à Quiberon 
sur le petit vapeur qui fait la traversée de 
Belle-Ile. Eh bien! un Coup de téléphone vient 
de m’en avertir : si je n’ai pas, d'ici là, versé 
à Paul Le François cent mille francs, il paraît 
que je ne débarquérai pas! Il paraît que je se- 
rai mort! 

« Je ne suis À poltron, Monsieur le Chef Me 
« la Sûreté. L'idée de céder à une inadmissible 
< exigence ne me vient pas à l'esprit. Mais je ne 
< suis pas, non plus, un bravache! 

« Je n’ai pas peur. Je ne méprise pas le péril! 

< Voilà! 
 « Et c’est pourquoi je me permets de: m'adres- 
«€ ser à votre Haute Personnalité. 
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m'accusant de la misère de le guette, il me 
r 
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« La tâche de la Sûreté, je le sais, est essen- 
& tiellement la poursuite 8 l'assassin. Mais 
« pouvez-vous refuser d'empêcher le crime qui se 
CS DrD ee le meurtre qui menace? 

« Je vous serais infiniment reconnaissant, si, 
prenant en considération mes craintes justi- 
& fiées, vous vouliez bien faire surveiller le mi- 
& sérable Paul Le François, et donner les ordres 
& utiles pour que l’on assure ma protection. 

« Veuillez croire, Monsieur le Chef de la Süû- 
Ke reté, etc. » 

Et, ma parole, tout cela serait, en somme, fort 
ordinaire, fort elassique, si, à côté de cette 
lettre, dans le dossier, il n’y avait pas ce télé- 
gramme envoyé par la brigade de Quiberon : 

Oh! cette fois, il ne s’agit pas d’un document 
très explicite! Il n’y a même aucun commentaire 
à la nouvelle sèche, précise, laconique, qu’à 
transmis le télégraphe : 

< Pendant traversée Quiberon-Belle-Ile, passa- 
ger première classe, Paul Le François, a signalé 
chute d'un homme à la mer et s’est jeté à l’eau 
pour tenter le sauver - stop - Sauvetage a été im- 
possible «+ stop - passager disparu et certainement 
mort, noyé, serait un étranger nommé Alcibiadès 
Tiratopoulos - stop - Considérations particulières 
font penser à crime possible - stop - Sollicitons 
envoi d’un ‘enquêteur. » 

. Et c’est tout! E 

Mais il est bien évident que c’est assez! Mais 
il est manifeste que les faits sont troublants! : 

À Un certain Tiratopoulos craint d’être assas- 

siné par un nommé Paul Le François. Sur quoi 
. Tiratopoulos meurt bien. mais Paul Le Fran- 
» # çois se jette à l’eau pour le sauver! 
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sum... 

Simulé, ce sauvetage? La ruse d’un meurtrier 
qui veut détourner les soupçons qui sont pro: 
bables? 

Ou bien, parbleu, un accident ordinaire? 

Je tourne et retourne dans ma tête toutes les 

ossibilités de l’aventure. Mais je n’en vois que 
eux, et je ne crois pas qu’il y en ait d’autres? 

Ou Le François a tué Tiratopoulos, ou il ne l’a 
pas tué! 

Et c’est ce qu’on me demande d'établir, de 
prouver, de rendre manifeste! 

Un joli travail, vraiment! 


II 


11 pleut en Bretagne. 

Pas un déluge, oh non!$Une sorte de petit 
: brouillard qui se dépose en goutelettes, qui om- 
bre tout d’un nuage trouble. 

Quand je saute du train, une bourrasque venue 
de la mer me jette toute celte eau au visage et je 
dois enléver mes lunettes, Est-ce un présage? 
Verrai-je clair dans ce pays? 

Je commence, en tout cas, par une gaffe. Je 
demande le « poste de police ». Il n’y en a pas! 

Il y a, heureusement, une gendarmerie où je 
trouve, fumant sa pipe, sirotant un gros se chauf- 
fant les pieds au poêle qui ronfle, le collègue de 
Nantes qui m'attend pour me passer l’affaire, 

Ah! il n’a pas l’air de s’en faire, luil Et il ne 
cherche pas midi à quatorze heures! Dieu non! 

— Mon cher, me dit-il, c’est une histoire creusel 
Je ne comprends même pe qu’on enquête à ce 
sujet! Voyons! voilà les faits : la mer était très 
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mauvaise, il ventait et pleuvait. Brefl on ne 
voyait pas à trois mètres devant soi et, sur 
VAlbatros, le vapeur qui fait le passage, les voya- 
geurs étaient tous descendus dans la cabine-sa- 
lon... Seul M. Le François est resté sur le pont. 
I craignait le mal de mer, vous CO DPRREER 

— Bien. Et Tiratopoulos? 

— J’allàäis vous en parler. Tiratopoulos a dû 
vouloir traverser le pont. En tout cas, il a cessé 
de se cramponner... Alors un coup de roulis est 
arrivé et zoul le voilà dans la flotte comme de 
juste. Là-dessus.. : 

— Pardon! Où était-il, Tiratopoulos? 

— Dame! sur le pont, sans doute? 

— On lya vu? 

— Laissez-moi vous expliquer... Voila donc Ti- 
ratopoulos à l’eau. Naturellement, Le François 
ne l'avait pas reconnu! Un bonhomme tombe à 
la mer, vous n’avez das le temps de l’examiner.. 
Alors Le François se met à hurler : « Un homme 
à la mer! Un homme à la mer! »… Vous voyez? 

Je ne vois rien du tout. Mais je fais : 

— Continuez! Ensuite? 

— Ensuite le patron de l’ Albatros jure tout son 
répertoire et beugle dans son porte-voix.. Des 
ordres à la machine, bien entendu. Et puis il 
saute sur la barre qu’il met dessous... 

— Bon. Mais Le François? 

— Le François, alors, est héroïque. Oh! ça! 
y a pas!… Un gaillard qui n’a pas froid aux 
yeux! Dès qu’il a donné l’alarme il enjambe le 
bastingage et crac! il plonge! Dans une nuit pa- 
reille, par un tel temps, vous savez, c’est. c’est 
du culot, quoi! Il avait quatre-vingt-dix neuf 
chances d’y rester. Heureusement, c’est un na- 
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geur hors ligne. Et puis il avait saisi une bouée 
avant de sauter. Ça fait que dix minutes après, : 
on l’a repêché... Ah! il était temps, par exemplel 
Il allait couler à son tour, comme le Tirato- 
poulos… ù 

— Est-on sûr qu’il ait coulé, lui? 

— Tiens! qu'est-ce que vous voulez qu’il ait 
fait? Qu'il soit monté au ciel? 

Et je collègue, qui est jovial, éclate de rire, ce- 
pendant qu’il proteste avec une candeur désar- 
mante : 

— Voilà, c’est tout! 

Tout? J’ai envie de bondir, de fulminer, de 
crier à cet imbécile que ce qu’il appelle «€ tout » 
n’est rien, au contraire! ï 

TE le quitte brusquement! Et je suis à peine 
poli : 

— C’est bon! attendez-moi ici, voulez-vous? Je 
vais au bateau. Il y a des points à préciser! 

Dix minutes plus tard, en effet, j’atteins l’AI- 

.batros. Dans le crachin qui redouble, qui me 
trempe, je vois le vapeur, bien petit, bien mo- 
deste, qui se dandine le long d’un quai. Un homme 
un mafelot, en ciré, un capuchon sur la tête, y 
graisse quelque mécanisme qui doit être un 
treuil : 

sa Police judiciaire! lui dis-je, Le capitaine est 


Un geste me renseigne. Je n’ai qu’à m’embar- 
quer ge à frapper à une petite porte de cabine: 

— Entrez! 

Un gros homme, ce patron. Une pipe éteinte 
entre les lèvres, assis sur un pliant délavé, il ra- 
fistole une sorte d’engin de pêche que j’appren- 
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me être un casier à homards. Il fait, interro- 
atif : # 

ù — Vous voulez? 

— Police judiciaire! C'est au sujet du pas- 
sager.…. 

— Oui, Je sais! Ah! on en a pas fini! Je le 
disais bien! Des trucs comme ça c’est des embêé- 
tements à la douzaine! 

I1 pose son casier à homards, rallume sa pipe, 
puis répète : 

— Vous voulez? ; 

— Des renseignements. D’abord, celui-ci : est- 
il sûr que Tiratopoulos était à bord? 

— Hein? 

Je vois la face du marin exprimer un total 
ahurissement. Ma question doit lui paraître sau- 
grenue. Enfin, il se décide à me répondre : 

— Bien sûr qu'il était à bord. Puisque Jules 
y a contrôlé son billet? puisqu'il a remarqué 
son paletot?.. 

— Jules? Qui est Jules? 

Je dois tirer la vérité bribe à bribe du cer- 
veau lourd de ce bonhomme. Mais j'obtiens des 
précisions : 

Tiratopoulos a été le premier passager à em- 
barquer ce soir-là. Il portait un pardessus à lar- 

es carreaux qu’a parfaitement remarqué «Jules» 
e second de l’Albatros, qui réclame les billets de 
passage. ta 

Là-dessus, aucun doute : Jules, que je vois, est 
nettement affirmatif. Al se souvient, même, que 
Tiratopoulos lui a dit : « C’est une tempête, 
Capitainel > Et la phrase l’a fait rire, parce 
qu'une tempête c’est autre chose, et parce qu'il 
n’est pas capitaine. 
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Ë à 

Quant au paletot à carreaux il est, égalemené 
certain de l'avoir remarqué. C’est même en cons“ 
tatant que le passager qui avait ce paletot n’était 
plus à bord qu’on a su qui était tombé à la mer. 

— Mais le nom? dis-je? Comment avez-vous eu 
le nom? d: ; 

— Par M. Le François, donc! 

— Ah! ah! Alors M. Le François savait que 
l’homme tombé à l’eau était Tiratopoulos? 

— Il Va su après, donc! Il avait vu Tirato« 


poulos avec son paletot.. Quand l’homme au pale- 


tot ne s’est pas retrouvé à bord, après l’accident, 
il a dit : « C’est Tiratopoulos!». Vous comprenez? 

— Je comprends, en effet! 

Je comprends qu’un point important est dé- 
sormais éclairci : Le François savait que Tixato- 
poulos était à bord... à 

Bien! Maïs alors! personne, sauf lui, n’ayant 
vu l'accident, rien empêche-t-il que ce soit lui 
qui ait attaqué le Pur, ar et l'ait précipité 
ar-dessus bord? : à 

I] a tenté de le sauver, il est vrai? k 

Mais est-ce bien exact? 

Je fais : 

— Alors, Racontez-moi l’accident?.….. 

Et, mon Dieu, de la bouche de Jules, j'entends 
exactement le même récit que n’a fait le collègue 
de Nantes et le patron de l’Albatros... 

— J1 risquait la mort, Le François, hein, M 
Jules ? 

— Ah ça! y a des chances! Pour nager dans 
une mer pareille... 

— Oui. Tout habilllé, bien entendu? 

— Ah! il a pas pris le temps de passer un cos+ 
tume de bain! ricane le second. L’avait tout juste 
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ôté son paletot... Même qu’on l’a pas retrouvé ce 
paletot! J’ai dû y donner un des miens. Il grelot- 
tait, dame! On l’avait descendu dans la machine 
pour qu’il sèche. Mais ça l’empêchait pas de 
claquer des dents! RARE 

Et ïl ajoute, après un silence, dans un laco- 
nisme qui dit bien des choses : 

— Oh! un rude homme, tout de mêmel Il se 
plaignait pas! 

— Et il ne disait rien? 

— Que c'était malheureux. Qu'il avait perdu 
dix secondes. que s’il avait été plus vite il l’au- 
rait sauvé. 

— Et quand ïl a su que c'était Tiratopoulos? 

— Ah bien! il était étonné, comme de justel Il 
de connaissait qu’il paraît... ; 

— Oui. oui... Un de ses amis? 

A guette le visage du second. Je le vois sou- 
e : . 
.— Un ami, que vous dites? Ça, j'crois pas! 
Dame non! « C'était un saligaud! >» qu’il a fait, 
@ Ah! bien! si j'avais su, j'aurais pas sauté! >. 

Et le marin de m'expliquer : 

Il n’y a rien, en somme, dans ces premiers ren- 
seignements que je puis recueillir qui paraisse 
équivoque? La coïncidence suffit à tout expli- 
quer. L’accident est vraisemblable et les témoins 
ne pensent même pas à le mettre en doute. 

ro pourtant quelque chose accroche! 

Et je me souviens des leçons du commissaire 
Parlot dont hier encore j'étais le secrétaire : « Tu 
sais, me disait-il, ce qu’il faut trouver c’est le: 

etit fait extraordinaire, la petite chose qui est 
tonnante, l'événement minuscule qui ne s’est pas 
déroulé suivant la normale habitude! Damet for. 
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cément, un assassin ne pense pas absolument à 
tout! [| arrange, il prévoit les grosses données 
du problème. Mais il oublie ce qui lui paraît 
insignifiant. Et c’est à cela qu’il faut s'accrocher! 
C’est un pou de départ! » 

Bon! Mais, où le trouver le point de départ en 
cette affaire? ÿ 

Je repasse dans ma pensée tous les faits que 
j'ai appris à bord de l’Albatros. Auquel m’arrêter? 

Mais, au fait !. pourquoi ne s'est-il pas re« 
trouvé le paletot de Le François? Quand on va se 
jeter par-dessus bord et risquer sa peau pout 
sauver un bonhomme, on ne prend pas le temps 
de plier son vêtement et de le disposer soigneu« 
sement Non! on le jette par terre, on court, o% 
se dépêche... ) 

Alors le paletot est tombé sur le pont?" 

Mais le pont c’est une sorte de baquet! Les bas+ 
tinguages sont hauts! Si le paletot est tombé sur 
le por on aurait dû l’y retrouver ? 

1 ventait?. Oui! Il ventait. C’est entendu! 
Mais le vent n’était pas un ouragan? Et même un 
ouragan n'aurait pas ramassé ce paletot pour 
l'emporter! 


III 


I1 faut être tenace et je sais l’être. Ce matin, 
quand je quitte ma chambre d'hôtel, je retourne 
à l’Atbatros Il vient tout juste de rentrer au port, 
après une traversée à Belle-Ile, et cela me vaut 
de pouvoir interroger tout l’équipage. 

Des interrogatoires, aussi bien, que je juge inu« 
tile de noter ici en détail. Ils ne m’apprennenf 
rien de particulier,. si l’on veut, mais, tout de 
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{l 
même, ils me permettent d'arriver à des certi- 
tudes.que voici : ! 

Personne, tout d’abord, n’a vu l’accident — 
sauf Le François. — Lui seul a distingué l'homme 
tombant à l’eau. ; 

On a rien entendu, d’autre part. Mais cela est 
naturel : le vent sifflait, la mer brisait, les ma- 
chines haletaiert. 

Enfin il est réel que le paletot de Le François 
a disparu. : 

J’ai le signalement de ce vêtemént, Il était gris, 
uni. Il semblait appartenir à la race des imper- 
méables — si je puis m’exprimer ainsi. - 

Le second l’a vu. Un mousse l’a remarqué avec 


envie. Et quand Le François a été repêché, ré- 


conforté, réchauffé, quand ïil a voulu remettre 
son vêtement, on ne l'a pas retrouvé... 

« On l’a cherché partout, ce maudit pardessus” 
m'a répété l’équipage. Il n’était nulle part! » 

Bien! Ceci est définitif, établi, prouvé. 

Mais que faut-il en conclure? 

Il y a pourtant une explication à la dispari- 
tion de ce paletot! ; 

Cette explication est grave. Elle peut donner la 
elé de toute cette affaire. Elle peut, ma parole, 
coûter la vie à un misérable — et ce misérable ne 
serait pas, sans doute, celui que l’on pense... 

Peut-être d’ailleurs, un nouveau détail va-t-il 
gurgir qui confirmera mon hypothèse, ou la rui- 
nera ? 

Je me rends à la gendarmerie. 

Ah! mon vieux collègue de Nantes est déjà au 
coin du feu? Il ne se tourmente pas, lui! Il prend 
cette enquête pour une sorte de partie de cam- 
pagne. Il boit des grogs, il joue aux cartes, Et il 
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considère mon agitation avec une pointe de scep- 
ticisme railleur : 

— Vous avancez, collègue? Vous avez fait la 
découverte rare. L’assassin est tfaqué? 

Je réponds : 

— Mon cher, savez-vous ce qu'ont fait Tirato- 
poulos et Le François dans la journée qui a pré- 
cédé l’accident? 

Mais mon collègue lève les bras au ciel! 

Que diable vais-je lui demander? Et quelle im- 
portance cela peut-il avoir ? 

— Le savez-vous? 

J ne le sait pas. Maïs je vais le savoir. 

— Vous avez l’adresse de M. Le François? 

Ji l’a et c’est une chance. M. Le François a dé- 
claré qu’il se rendait à la Ferme Modèle de Belle- 
Ile. Il a déclaré que l’on pouvait l’y appeler au 
téléphone si besoin en était. 

Et je l’ai bientôt au bout du fil. 

— Allo! Oui! Ici Monsieur le François. Qui me 
demande? ! 

J'ai guetté avec impatience sa réponse. Mais 
elle ne témoigne de rien, d’aucune nervosité, 
d’aucune crainte. Si Tiratopoulos avait raison, si 
cet homme est un assassin, il est sûr qu’il ne re- 
doute rien en ce moment, qu’il croit avoir assuré 
son impunité. Il parle avec tranquillité. Sa voix 
est calme, un peu chantante, plutôt sympa- 
thique.…. 

Et je me fais aimable! Et je tâche d’endormir 
mon homme! 

. — C’est au sujet de votre sauvetage, Monsieur 
Le François! de votre tentative de sauvetage... 
Ici, un inspecteur de la Police judiciaire! 
. Je mêle, en somme, le sel et le sucrel Parler 
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4 
d’un « sauvetage » cela sonne bien! Citer la 
« police judiciaire >» cela sonne mal! 

fais Le François est indifférent. Il ne réagit 
pas. 
— Je suis « obligé de respecter la routine, lui 
dis-je. Il me faut déposer un rapport complet. Brefl 
je serais heureux de savoir ce que mon interlocu- 
teur a fait dans la journée qui a précédé le 
drame? 

Eh bien! j’ai d’abord le sentiment que j'ai tou- 
ché un point sensible! 

Le François n’est plus aussi indifférent, Il pro- 
teste. Qu’est-ce que cela peut bien me faire? Quel 
rapport cela a-t-il avec l’accident d l’Albatros? 

ais je sais insister sans en avoir Pair! 

Alors, Le François paraît se calmer. Mais j’en- 
tends cette question : 

— Ecoutez! je peux facilement vous le dire. 
Mais je ne voudrais pas que cela soit publiél… 
Hein? Vous me promettez de ne rien L'an aux 
journaux? Pour vous répondre, il me faut citer 
une personnalité qui serait furieuse de reconnai- 
tre qu’elle m'a reçu?... 

Je promets tout ce que l’on veut. Mais je suis 
intrigué, Pourquoi ce mystère? ; 

Et, cinq minutes plus tard, je suis, ma parole, 
ahuril! | 

M. Le François était depuis trois jours l’hôte 
du Professeur Marsinon. Il se trouvait à sa mai- 
son de A 2 ne. C’est d’ailleurs Marsinon qui 
Ja conduit Cienos dans sa propre voiture. 

Marsinon! Le professeur Marsinon! Une des 
sommités de la science françaisel Un des succes- 
seurs de Pasteur! Diable! 
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Et, parce qu’on pense très vite, en de telles 
minutes, je me dis : ; 

Le professeur Marsinon est spécialiste des 
questions agricoles. Après tout, il n’est pas éton- 
nant qu’il s’intéresse aux poudres à faire pondre? 

Mais, en même temps, je songe : 

Mais alors Le François, s’il est l’ami de Marsi« 
non, est un homme de valeur, contrairement à ce 
que disait dans sa lettre Tiratopoulos? 

Je n’ai pas, toutefois le temps de creuser, 
comme l’on dit, ce filon imprévu. Mon interlocu« 
teur est toujours au bout du fil. Alors j’approuve # 

— C'est parfait, Monsieur Le François! Je puis 
sans doute avoir confirmation par le Professeur? 

— Oui, parbleu! Téléphonez-lui si bon vous 
semble. Maïs il va être mécontent : nos entre 

tiens sont un peu. secrets? 

:  — Oh! j'agirai discrètement! é 

Et, parce ve me faut battre le fer pendant 
qu'il est chaud, j'ajoute une question qui me vient 
subitement à l'esprit : 

— Avez-vous retrouvé votre paletot, cher Mon: 
sieur ? Où l’aviez-vous acheté Ÿ 

Eh bien! la réponse qui m'est faite est, à sa ma- 
nière, aussi parfaitement ahurissante que celle 
que je viens d’entreprendre et qui a mis en cause 
le professeur Marsinon : : 

Ce paletot est d’origine américaine! Il a été faif 
à New-York. M. Le François ne l’a pas acheté : ïl 
Va troqué sur un transatlantique, au cours d’un 
voyage, avec un passager qui était devenu son 
ami... 

Et cela veut dire en clair que ce paletot esb 
impossible à identifier ! 
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Mais je ne veux pas insister! Etj je n’ai plus qu'à 
m’excuser de mon importunité.… 

Ah! une question encore : le numéro de télé- 
phone du Professeur? \ 

— Ça, je ne saurais vous dire! Mais vous le 
trouverez dans lannuaire… Cherchez à Pont- 
Aven? 

Je le trouve, en effet, dans l'annuaire! Et ÿob- 
tiens: à l’appareil le Professeur! 

Et toutes les déclarations de M. Le François 
sont confirmées par le savant qui manifeste, en 
effet, le désir que la visite’de son hôte ne soit 
pas ébruitée.….. 

Eh! mais, alors, qu’ai-je encore à vouloir en- 
quêter? N’apparaît-il pas clair comme le jour que 
M. le François ne cache rien et n’a rien à ca- 
cher? 

Si, pourtant!.…. 

Il’cache l'adresse de son tailleur! Il cache les 
détails du paletot disparu... 

Alors j’ahuris tout à fait — c’est bien son 
tour! —— mon vieux collègue de Nantes : 

: — Dites-moi, et Tiratopoulos? Vous savez ce, 
qu'il a fabriqué lui, dans la journée qui a précédé 
sa mort? Le 


Je n’ai pas su ne lèvres du policier Nantais 
ce que je prétendais connaître. Mais je l’ai appris 
autrement 

Le télégraphe ‘est une merveilleuse invention. 
J'ai là, sous les veux, enfin — car j'ai attendu 
toute l'après midi — la dépêche-réponse que m'a 
expédié la Sûreté parisienne qui, docilement, a 
fait l'enquête que je lui demandais par câble, : 
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paraît que Tiratopoulos a quitté Parig 
ol veille de sa mort, Il ressort d’une lettre, 
tapée à la machine et expédiée à sa concierge, 
qu’il a été amené à partir à l’improviste poux 
une « ferme-modèle » située dans les environs dd 
Lorient. J'ai même le nom du propriétaire Mn 
cette ferme : un certain Hirson.… 

Alors je n'hésite pas et ne peux pas hésiter! , 

En route pour Lorient! 

Me voici dans le train. Et me voilà, surtout, ré« 
fléchissant, retournant dans ma têle les faits 
appris et tâchant de les mettre en ordre, de les 
assembler logiquement... 

Le trajet me paraît interminable ! 

J'atteins Lorient, cependant. Je quitte la gares 
Je trouve une voiture. J'arrive à cette ferme mos 
dèle où va se jouer la tête d’un homme... 

Eh bien! elle est accueïllante et jolie cette ins« 
tallation avicole! Ils sont charmants, ces par« 
quets de poulettes où les coqs se pavanent aved 
des airs de rois, respectés et redoutés… 

Et M. Hirson, gros, court, tout en bedaine 
m’apparaît comme un jovial garçon : 

— Ah! vous êtes de la police? s’exclame-t-il 
dès mes premiers mots. bien! c’est far 
alors! Moi, j'aime toutes les histoires de pois 
-Je ne lis que des romans policiers! Et, figurez« 
vous, je n’en avais jamais vu des types de la 
Roussel. Je ne vous offense pas, au moins? 

Il rit, il se tape sur les cuisses, il hêle une bres 
tonne à la coiffe pimpante : 

— Marie-Jeanne! Du cidre! Du bon! Allons! 
Grouille donc! Ou Monsieur va te mener en pris 
son! C’est un policier! ah! ah! 
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Puis, brusquement, comme si un déclic agis- 
Er sa gaieté cesse — et je me figurerais volon- 
ers qu'un peu d’angoisse perce ‘dans sa curio- 
sité : 
— Et pourquoi donc un policier vient-il me 
xoir ? 
— Je viens vous voir au sujet de M. Tirato- 
poulos... 
— Tiens, tiens! Et qu'est-ce qu’il a encore 
Æabriqué ce cher Alcibiadès? 
— Îlest mort... 
— Hein?.…. Il est mort? Mais il était ici il ya 
fängt-quatre heures! 
Et l’aviculteur est étonné — ça oui — mais pas 
du tout troublé, Si, tout à l’heure, je croyais tp 
nguer en lui une inquiétude mal cachée, cette 
| rase a disparu... 
Lors: que croire? 
: Je redouble mes coups : 
|: — Il est mort dans des conditions étranges. 
:— Bah! Vous ne me ferez pas croire qu’il 
Fest, suicidé? : 
— Non. On pense à autre chose... 
\— A quoi? Pas à un crime? 
. — Sil justement! 
” — Nom d’un chien! Si on l’a assassiné, îl faut 
Bécorer son meurtrier! Pouah! quelle sale cra- 
le c'était! 


© J'entends cela — et je me demande si je ne 
fève ve 
ourquoi le traitez-vous de canaïille? 


* — Tiratopoulos? Parce qu’il ne valait pas 


gher! 


— Mais encore? 
— Un escroc! Un bandit! un voleur! Savez- 
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vous que moi, il m'a joliment filouté? Un pew 
plus, même, ce saligaud-là, il m’entraînait dans 
une sale affaire véreuse… Et je ne m’en doutaig 
pas, vous comprenez! 

Le père Hirson boit un grand verre de son ci 
dre, puis reprend :. 

— Tenez, si j’avais connu son assassin, je l’aus 
rais aidé, moi qui vous parle! Parfaitementf 
Des gens de cet acabit-là c’est pain béni de leg 
supprimer! D’abord, dimanche, je l’avais fichu 
dehors à grands coups de pieds là où je pense 
sauf votre respect! Ainsi... x 

— Vous vous étiez disputés? ; 

— Dites que j'avais envie de lui sauter à 
gorge. i 

Et je me sens fort intéressé. 

N'est-ce pas extraordinaire, cette haine que le 
père Hirson clame si fort, le père Hirson 
n’est plus du tout le jovial bonhomme d’avant 

— Dites-moi, cher Monsieur, où étiez-vous, 
lundi soir? 

-J’ai parlé en quelque sorte d’instinct… 

: Je n'ai pas pu m'empêcher de parler! 

Lundi soir, c’est le moment tragique ou Tiratos 
poulos a été précipité à la mer... 

Bon! Mais je n’ai pas articulé ma question que 
der moi, je vois l’aviculteur changer de vi : 
sage 

Î était coloré, congestionné : il devient pâlef 
Nous conversions, le verre en main, sur le tom 
amical, c’est furieusement qu’il me retorque : 

— Où j'étais? Qu'est-ce que ça vous fiche? 

Puis, encore, et sans me laisser le temps de Iut 
répondre : 

. — Dites donc! Dites donc! C’est qu’il faudrai{ 


20 L’AFFAIRE DU PALETOT 


pre vos paroles, mon garçon? J'étais où j'avais 
faire. Voilà! Et ça ne vous regarde pas! 

Et il soupire. Et il geint, à voix basse : 

— Ah! mais!… 

Je déclare alors, faussement bonasse : 

— Là! là! eh bien! vous vous emballez, vous, 
alors! sapristil Pour un lecteur de roman poli- 
cier, vous ne paraissez pas bien à la pagel.… 
‘Voyons! vous ne connaissez donc pas les usages? 
Dans une affaire criminelle, il faut toujours fixer 
les alibis... 

. — Mais je n’ai pas besoin d’alibi, secrebleu? 

— C’est entendu! Il ne s’agit pas de cela! Je 
veux simplement dire que la routine exige qu'on 
vérifie les emplois du temps. Il faut que l’on sa- 
che où chacun était. er : 

— Eh bien, moi, j'étais dans ma culotte! Con- 
fentez-vous de cette réponsel 

Et il essaye de rire. 

Mais ce rire sonne faux! Mais cette gaieté est 
Pexpression d’un désespoir, d’une peur! 

Alors, je me dis que je dois ruser un peu, et 
me montrer aussi sévère. [l faut du doigté avec un 
olibrius de cet acabit : 

— Voyons! Monsieur Hirson, ça vous gêne donc 
bien de me dire où vous étiez? 

— Moi? Ah! elle est fameuse celle-là !’. 

— Alors, pourquoi vous taire? 

— Et vous, qu'est-ce qui vous prend de m’in- 
LP Vous avez un mandat? C’est votre 
droit 

— Mais je ne parle pas au nom du droit, sa- 

ristil Je m'adresse à vous comme à un homme 

ntelligent.… C'est tout autre chosel Tenez, ça ne 
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sortira pas de nous : vous étiez. hum! en par- 
tie fine? 

C’est le piège classique. 

Par malheur, j'en suis pour mes essais de 
technique policière! 

Hirson éclate de rire en m'écoutant, et, 
cette fois, son rire sonne clair, franc, joyeux... 

Lui supposer une intrigue? Mais il faut être 
< piqué » pour avoir des imaginations de ce 
goüt-là! Je peux bien interroger tout le pays, je 
n’obtiendrai que des haussements d'épaule! Les 
femmes, ca ne l’occupe guère! IL a été marié. IL 
est veuf. Quand on Es sorti du bagne, est-ce qu’on 
demande à rengager? 

Si bien que je cherche autre chose # 

— Où étiez-vous, Monsieur Hirson? 

— Dans ma culotte! 

Je n’obtiens que cette réponse imbécile. C'est 
le cas du témoin qui se bute, qui s’obstine. C’est 
le pire des cas!... . Car, en dépit de la croyance 
universelle, je n° ai aucun moyen officiel, moi, de’ 
forcer cet homme à parler! 

Alors je ruse encore : , 

— C'est bon! laissons celal… Voulez-vous 
m'expliquer, par exemple, comment il se fait que 
vous receviez Tiratopoules alors qe vous le mé- 

_prisiez si fort? 

— Il me proposait des affaires... 

— Que vous faisiez ? 

— Je ne répondais pas même à ses lettres! 

Et il rit d’un gros rire : 

— La dernière est encore sur mon bureau. 
pas décachetée! C’est même ce qui l’a mis en. 
rage! 

Je ne crois pas que j’ai, moi, trahi l'intérêt que 
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je Us à l’indication que je viens de recevoirz 
irson, en tout cas, garde son calme retrouvé, 

I1 remarque : ÿ 

... “— Avec tout ça, vous ne m’avez pas donné les 

détails de cet assassinat. Racontez, un peu? 

Et ïil a ce mot féroce : 

— C'est toujours € amusant > quand on con- 
naît les gens! 

Alors, sans me presser — j’ai besoin que la nuit 
vienne! — je fais à mon hôte le récit de la tragi- 
que noyade. Et, cela va de soi, tout en parlant, 
je l’observe... k 

Eh bien! ïil n’y a rien à noter dans son atti- 
tude. Ce gaïllard qui se refuse à indiquer ce ss 
faisait à l'heure du crime, n’a pas l’air de se dou- 
ter de tout ce que je puis press Il ne soupçonne 
pas l'hypothèse du paletot, pourtant? 

IL est près de sept heures quand je me retire. 
Mon train est à onze heures, Il faut agir vite. 

Je n’ai pas quitté la ferme modèle què je des- 
£gends tout en courant vers Lorient : 

— Le poste de police? 

On me l'enseigne. Et j’ai la veine d’y trouver 
un jeune confrère que je décrirai suffisamment en 
disant qu’il est déluré : 

— À votre disposition! me dit-il. Trop heureux 
de collaborer avec un collègue de Paris 

Je lui conte alors mon embarras.… 

— Connaissez-vous un fermier du nom d’Hir- 
son? Savez-vous ce qu’il peut trafiquer la nuit 
qu’il ne veut pas dire? 

Et je vois mon jeune confrère éclater de rire : 

— Oh! je le sais parfaitement! affirme-t-il. 
Tout le monde le sait, parbleu! Il braconne.. C’est 
sa passion! 
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Non! je n’aurais pas iñventé cela! 

Comment! voilà un homme qui risque d'être 
compromis dans un assassinat et qui n’osé pas 
avouer qu’il va tendre des collets? 

Mais il est Conseiller Municipal! 

Et ce serait un scandale « politique »! 

Diable! cela prouve-t-il que, cette nuit-là, ce 
n’était pas à une autre chasse, plus sinistres plus 
tra ique, qu’il se livrait? 

ais j’ai mieux à faire qu’à réfléchir à ce pro- 
blème pour l'instant impossible à résoudre. Je 
multiplie donc mes questions. Et j'apprends dif- 
férentes choses. Hirson est riche! st, d’autre 
part, un caractère emporté, C’est, aussi, un ambi- 
tieux, fort capable de se lancer dans des entre- 
prises hasardeuses : 

— Il n’a pas tout à fait la cote! m'explique mon 
jeune collègue. C’est un bonhomme honnête... 


qu'on ne serait pas étonné de voir commettre une ‘ 


grosse canaillerie!… Vous comprenez? 

Je saisis très bien. Un type que l’on rencontre 
fréquemment dans les enquêtes. Un de ces indi- 
vidus qui sont tout naturellement suspects. 

Mais cela ne fait que m’ancrer dans le projet 
que j’ai formé! 

Ici, mon enquête bifurque. Où, tout à l'heure, 
je soupçonnerai nettement le fermier, ou je m’at- 
tacherai plus que jamais à la piste du paletot dis- 

aru... 

à — Mon cher, dis-je, vous allez venir avec moi. 

— Très bien. Où ça? 

— À la ferme! Il y a une lettre posée sur un 
bureau que je voudrais m’approprier… 

— Oh! oh! Une cambriolage? 

— Illégal, Parfaitement! 
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Je ne mâche pas mes mots. Je sais toute la 
gravité de J’acte que je me propose de commet- 
tre.. Si je suis pris c’est mon immédiat renvoi de 
la police! Mais, si je réussis. 

Hél fait-on jamais des omelettes sans casser 
des œufs? 

J'ai bien jugé, en tout cas, mon jeune collègue. 

‘Il est un peu surpris, mais il n’hésite pas! Ce gar- 
çon Ÿra loin : Ë 

— Bien! dit-il. Marchons! Vous avez un plan? 

Oui, j'ai un plan! Et ce plan est bon parce qu’il 
est simple... 

Tout bonnement mon jeune collègue ira sonner 
à la porte de la ferme. Sous un prétexte ou un 
autre — en demandant des renseignements sur 
un gars de ferme, par exemple — il occupera 
Hirson et le retiendra sur le seuil de sa porte, 
Certain ainsi d’avoir le champ libre, j’escalade- 
rai la fenêtre du bureau — elle est au rez-de- 
chaussée — et je volerai la lettre. Sauf destin 
contraire, cela doit aller comme sur des rou- 
lettes! ; 

Et le destin se décide en ma faveur... 

Pas de difficulté imprévue! Pas d'histoire! La 
fenêtre s’ouvre sans grincer L.a lettre est sous le 
presse-papier, m’attendant. Je repars comme je 
suis venu : cambriolage réussi! 

Dans un café, une demi-heure plus tard, nous 
sommes deux policiers qui rions de bon cœur en 

ensant à notre exploit! Et puis je tire l’enve- 
oppe de ma poche, et, précautionneusement, en 
la manipulant avec mes doigts gantés, je l’ouvre, 
j'en sors la lettre de Tiratopoulos, et je la lis. 

Voilà un document significatif, morbleul 
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Je lis ceci : 

« Monsieur Hirson, 

« Cette fois j’ai une proposition follement in- 

« téressante à vous faire, Cet animal de Le Fran- 
« çois a trouvé la fameuse formule, Je Sais que 
« sa poudre à faire pondre est merveilleuse, IL y 
< à, là-dedans, une fortune, et yous ne pouvez pas 
« être assez sot pour la laisser échapper... 
. « Je suis à même d’avoir la formule, Aidez-moi 
« et nous couperons l’herbe sous le pied à: Le 
< François. D’ailleurs j'irai vous voir lundi sans 
« faute. » 

Je ne m'occupe même pas des formules de sa- 
lutations! 

L'intérêt de la chose est aïlleurs.…. 

Ah ça! mais, ce Tiratopoulos était, en effet, une 
crapule? Bel et bien il se proposait de voler à 
Le François sa fameuse poudre à faire pondre! 

Eh! eh! Mais alors, qui dit qu’il n’a pas atta- 
qué Le François, et que celui-ci, en état de légi- 
time défense, ne l’a pas jeté à la mer? 

Hum! c’est qu'ensuite Le François a fenté de 
sauver Tiratopoulos? 

Mais ce n’est pas inconciliable! On peut, sous 
le coup de la colère, tenter d’assassiner un 
homme et, ensuite, saisi d'horreur, se dévouer 
pour le sauver? ; 

La nature humaine est pleine de contradic- 
tions... 

Oui! Mais il y a quelque chose, un détail, que 
Ja nature humaine ne saurait vraiment expli- 
quer! C’est la lettre de Tiratopoulos dénonçant 
Le François comme son assassin probable et de- 
mandant à la Sûreté de le protéger! 

Que diable! quand on se prépare à assassiner 
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un bonhomme, on ne va pas demander à la police 
d'envoyer un agent sur les lieux de l'assassinat! 

Alors? } 

Mon jeune collègue m'interroge timidement : 

— Du nouveau? Vous comprenez? 

Je n’hésite pas : \ 

— Non, pas du tout! 

Maintenant que j'ai lu cette lettre-là, mainte- 
nant que je connais l'emploi du temps des deux 
héros de la sinistre aventure, je ne peux plus 
hésiter. Tout m'est clair! Tout m'est enfantin. 

Je réponds avec fermeté : 

— Certainement! Il y a du nouveau. Pour ex- 
pliquer cette affaire il n’y a qu’une hypothèse... 
une seule et unique. L'affaire du paletot. 

— Ce qui veut dire? 

— Je vous ai donné tous les détails en ma pos- 
session, mon vieux. Vous en savez donc autant 
ve moi? Alors, comprenez comme j'ai compris! 

éfléchissez! 

Je ris de voir sa tête déçue... N 

Puis, je demande : 4 

—— À quelle heure le premier train pour Paris? 

— Pour Quiberon, vous voulez dire? Vous re- 
tournez à Quiberon? 

Mais je secoue la tête : 

— C’est à Paris que je vais! C’est à Paris que 
va se produire l’inévitable coup de théâtre... 


V 


Quand je fus à mon bureau, à la P. J. le patron 
m'a fait demander. J’aï entendu la question clas- 
sique par laquelle il intèrroge ceux qui reviennent 
de missions : ; 
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— Quels résultats, Ranc? 1 
… Et j'ai répondu qu'il n’y en avait pas encore 
d’acquis, mais que cela’:ne pouvait tarder, s’il 
voulait bien m'aider un peu... 

— En quoi faisant? si 

— Chef, ai-je dit, nettement, j'escompte un 
coup de théâtre qui me permettrait d’agir rapi- 
dement. Mais ce coup de théâtre pourrait se 
faire attendre. J'aimerais le provoquer. C’est 
dans ce but que j'ai besoin de votre aide. 

— Je répète : sous quelle forme? 

— Chef, je désirerais adresser télégraphique- 
ment un mandat de comparution... 

— Pardon! Dites : une citation à témoignage! 
Qui voulez-vous entendre? 

— M, Le François. 

— Vous l’accusez, alors? 
| — Je n’accuse pas M: Le François! 

l = Bien. Maïs son témoignage vous serait utile? 
! — Je crois qu’il ne se produira pas, Chef... 
‘= Je ne comprends plus?... 

I a tendu Ja maïn, pris un papier, apposé une 
. Signature et me l’a tendu en remarquant : 

— Maïs je ne demande pas à comprendre! Vous 
menez l'enquête. Prenez vos. responsabilités. 
Voilà la citation. 

J'ai envoyé, bien entendu, par télégraphe, la 
citation à comparaître. Je n’en ai pas rempli tous 
les blancs. Volontairement, je suis resté dans le 
vague, M. Le François ne saura pas exactement 
ce que je lui veux. C’est impérieusement néces- 
sairé. : 

Et ie n’ai plus qu’à attendre... 


ge nn ne nu ee nn nn en nn se nn ne se se ee 0 
La porte de mon cabinet s'ouvre tout à coup, 
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poussée d’une main autoritaire. Avant de lavoir 
vu, je sais que c’est le Chef qui me fait ni à 
honneur de venir me trouver. 

Est-ce pour m’infliger un blâme? 

Non. Il est seulement grave. Je devine qu'il y 
a en lui de l’étonnement : 
© — Vous êtes là, Ranc? Lisez donc…. Je reçois 

cela de Belle-Ile. / 

Et je lis avidement. 

Eh bien! la gendarmerie de Belle-Ile, tout sim- 
pont RAA as < pour ordre » au Chef de 
a Sûreté, en l’avisant que moins d’une heure 
après la remise à M. Le François de la citation à 
comparaître « le dit M. Le François a mystérieu- 
sement disparu. HE à 

Et il n’y a guère d’autres détails, à part lindi- 
cation que cette disparition a été signalée par le 
propriétaire de la ferme modèle, fort anxieux de 
savoir si son hôte n'avait pas été victime d’un 
accident... 

— Ranc, me demande mon chef, quand j'ai fini 
de lire — sans tressaillir, j’en jurerais — c’est le 
coup de théâtre? 

Et j je réponds, très calme : 

on. Pas à proprement parler. C’est seule- 
ment gaie 

Le Chef me regarde pensivement. Mais il se 
connaît en hommes. Il voit, sûrement, que j'ai 
toute mon assurance, 

Alors, il fait : 

ne Très bien! Cette disparition ne vous étonne 

as 
; — Pas le moins du mondel 
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— C'est ce que vous m’annonciez en me disant 
que Le François ne viendrait pas témoigner? 

— Exactément, Chef! 

- Et pourtant, vous ne l’accusez pas? 
. — Non, Chef! Il ny aura pas de mandat de dé- 
pôt au nom de ce M. Le François. 

— Parfait! Parfait! Je souhaite que vous ne 
vous'trompiez pas ! Je juge les gens aux résultats 
et pas aux longs discours !.. Bonne chance, mon’ 
garçon |! : 

— Bien! Bien! Je sais aftendre, Ranc! Je juge 
les gens aux résultats et pas aux longs discours! 
Bonne chance, mon garçon! 

Et il s’en va 

Je crois qu’en dépit de ma volonté j'arrive en 
avance de cinq minutes au bureau, le lendemäin 
matin! Ç 

Mais, tout de suite, mon cœur qui battait, affolé, 
dans ma poitrine, retrouve un rythme normal. 

Ï y a là, dans le grand couloir où donnent nos. : 
bureaux, sagement assis, lisant d’un œil distrait 
un journal froissé, un petit homme que jé n'ai 
jamais vu — mais que je reconnais, par le fait 
de je ne sais quelle intuition. * 

Et je vais droit à lui : 

— Voulez-vous me suivre, Monsieur Tirato- 
poulos? 

Il se lève d’un bond. Il sursaute, plus éxacte- 
ment. La stupeur de s'entendre nommé, lui, le 
mort, le galvanise, on dirait! Et il ne trouve que 
ce mot : 

— Mais vous savez donc. 

— Rien du tout! Je ne sais rien! Voulez-vous 
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prendre la peine de vous asseoir? Je vous de- 
mande une minute. 

Je fouille dans mes papiers. Alors que le sang 
me bat dans les artères, alors que j'ai la gorge 
sèche d’impatience, je feins de lire attentivement 
une lettre — et de la lire — et de la relire, 

Et puis je sonne, A l'huissier je tends une note, 
rapidement griffonnée : 

— Pour le Chef... Il y a une réponsel 

J’ai simplement écrit ceci : 

« Le.coup de théâtre s’est produit. Le mort, Ti- 
ratopoulos est dans mon bureau. Puis-je espérer 
vous trouver à votre cabinet à deux heures? Je 
pense qu’alors l’assassin sera pris. 

Et je me lève, le garçon parti, je vais arranger 
le calorifère, je dispose ‘au mieux les rideaux de 
vitrage. 

Et c'est enfin — enfin! — le pas du garçon qui 
revient, heurte à ma porte, entre, me tend un pa- 

ier : 

: — C’est tout, Commissaire? 

— Oui. Merci... ; 

J'ai lu d’un coup d’œil rapide la réponse du : 
Chef, De sa grande écriture il a tracé ces mots : 
« Félicitations. Mais je ne comprends pas : si le 
mort Tiratopoulos est dans votre bureau il n’y a 
plus d’assassin et l’affaire est finie? » 

Evidence qui n’en est pas une! 

Et puis, maintenant, Tiratopoulos — un peu 
d’attente met toujours les gens sur les nerfs — 
doit être « cuit ». Je passe à l’attaque : 

— Là! dis-je! je suis à vous. Voilà les affaires - 
pressées et graves expédiées!. Que puis-je pour 
vous, cher Monsieur? 

Le « cher monsieur » explose, alors! 
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— Vous saviez donc. que j'étais vivant? de- 
mande-t-il, 

— Oh! Je savais. Disons que je m’en doutais? 

— Alors, pourquoi cette enquête? 

— Quelle enquête? 

— Mais. vous avez bouleversé tout Quiberon! 
tout Belle-Ile!.. Vous avez couru jusqu’à Lorient! 

— Je vois que vous êtes au courant... 

. — Naturellement! Mais je le répète, si vous 
saviez que j'étais sauf. ‘ 

— Je vous ai dit que je n’en étais pas certain. 

— Bon! Mais, alors, vous ne savez pas ce qui 
s’est passé? 

— Ma foi. 

— Et cela ne vous intrigue pas? 

— Mais sil 

— On jurerait que non! Ah! je croyais que la 
En > mettait plus de cœur à traquer les assas- 
sins . 

Il y a une admirable rancune qui sonne dans le 
son de sa voix. La mienne ne reflète qu’une in- 
différente amabilité : 

— Oh! oh! cher monsieur, je crois que vous 
vous contredisez? Vous me reprochiez, tout à 
l'heure, d’avoir bouleversé tout Quiberon, tout 
Belle Ile! Et maintenant... 

— Maintenant, vous avez laissé fuir Le Fran- 
çois! 

— Bah! Fuir? 

— Il a disparu hier... 

— Eh bien? À 

— Disparaître et fuir, c’est la même chose? 

— Pour un coupable! 

— Mais, sacré diable, c’est Le François qui a 
tenté de me tuer, qui m'a jelé à l'eau? 
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« [2 

— Ah? ah? Vous l’accusez formellement? 

Et mon geste est, je crois, parfait. J’attire un 
bloc-notes, je prends un croyan, j'ai l'air tout 
disposé à noter une déclaration évidemment in- 
téressante mais qui, pourtant, ne m’emballe pas 
autrement! 

Je fais : W 

— Nous disons donc. Précisez un peu, par 
exemple? D’après vous, les choses se seraient pas- 
sées comment? ; 

Et, tandis que, certain qu'il ne peut voir mon 
bloc-notes, je dessine sur celui-ci un petit bon- 
homme, qui est la mesure exacte de mon talent 
de dessinateur, lui, qui croit que je sténogréphie 
ses paroles, dépose avec emportement : 

— Les choses sont bien simples. et tragiques 
aussi! Vous n’avez pas oublié la lettre dans la- 
quelle je vous demandais protection? Eh bien! 
mes craintes se sont réalisées. A peine étais-je 
sur le bateau de Belle-lle, l’Albatros, je crois. 

RAR à s'appelle, en effet : l’Albatros. 

— A peine y élais-je, que j'aperçus cette ca- 
naïlle de Le François. Cela ne traina pas ensuite, 
il n’y avait pas cinq minutes que nous avions 
quitté le port, quand, avec une force hérculéenne, 
avec une rapidité inouiïe, Le François s'est jeté 
sur moi. Il m'a saisi par derrière... 

— Et vous l'avez reconnu? 

— Je me suis débattu, vous pensez! Et j'ai criél 
Mais je m'embarrassais dans mon paletot… 

— Ce n’était pas le paletot que vous portez au- 
jourd’hui? 

— Non. Pourquoi? ; 

— Celui-ci ne vous aurait pas gêné beaucoup. 

_— Eh bien! l’autre me paralysait à demil.. 
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D'ailleurs cela va si vite, ces drames-là! En deux 
secondes mon sort était réglé! Profitant de la 
bourrasque, du vent qui étouffait mes cris, de la 
pluie, de la nuit noire, Le François me poussait 
vers le bastingage et, sauvagement, me jetait à 
l'eau... 

— Où il se jetait lui-même cinq minutes plus 
tard? 

— Oui. Pour donner le change! 

— Bien entendu! Alors? 

— Alors, mon cher Commissaire, alors, sauf 
votre respect, j'étais fichu... si un miracle n’était 
intervenu... J'étais en train de barbotter, je bu- 
vais, je me noyais, quoi! quand je me suis senti 
‘saisi aux épaules. quand on m'a retiré de là... 
Une barque de pêche m'avait aperçu... 
© — Dans la nuit? Un miracle, en effet! 

— Je vous le dis! Ah! les braves gens! Et co 
que je regrette de ne pas savoir leurs noms... 

— Vous ne l’avez donc pas pris? 

— J'étais abruti, vous savez? Et tenez... j’aime 
mieux vous dire la vérité. Sous prétexte de me . 
réchauffer, les pêcheurs m’avaient fait ingurgi- 
ter tant de rhum que j'étais. hum! dans les vi- 
gnes, quand ils m'ont AT be Je ne m’en sou- 
viens pas, d’ailleurs de ce débarquement... Ce que 
je sais, c’est que j'ai dû filer, droit devant moi, et 
que j'ai cuvé mon ivresse pendant quarante- 
huit heures au moins! Je me suis retrouvé en 
rase campagne, au pied d’une meule. 

— Très bien! Alors, j'imagine que vous avez 
été à la première gendarmerie... 

— Ah! ma foi non! La gendarmerie, la police, 
j'en avais largement soupé! Pour ce qu’on 
m'avait protégé, aussil. Je me suis dirigé vers la 
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première gare. J'ai pris le premier frain.4 
J’avais hâte de me retrouver chez moi... 

— Je comprends! Maïs où diable, alors, AVEZ= 
vous appris mes enquêtes ? 

+ Dans le train. Des voyageurs en parlaient 
entre eux... 

— Une chance! Et la fuite de M. Le François? 

— Je ne la sais que depuis deux minutes. 
Pendant que je vous attendais, deux messieurs 
sont passés devant moi, de vos collègues, je pense, 
qui en parlaient. J'avais entendu PONS NOM. 
Je prétais l'oreille... 

Alors je me lève, et je dis : 

— Très curieux! J'aurais juré que j'étais seb, 
avec le Chef, à savoir ce détail. 

Et je vais jusqu'au porte-manteau. Je prends 
mon pardessus. Je commence à le mettre. 

Tiratopoulos est ahuri. Il balbutie : 

— Vous sortez? 

Je corrige : 

— Nous sortons! 

Je prends un temps, puis sûr que ce petit dieite 
a achevé ce que toute mon attitude a préparé — 
le désarroi de l’homme — ; ’ajoute : ÿ 

— Je vais vous prier de m’accompagner chez 
Le François. 

Et, comme il sursaute, je poursuis : ; 

— Oh! en ma compagnie, vous n’avez rien à 
craindre! 


VI 
Nous quittons la Police Judiciaire en voiture, 


Soudain Tiratopoulos see pose une ques- 
tion : 
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— Je me demande, fait-il, ce que vous pensez 
apprendre au domicile de Le François? 

a voix, je le reconnais, a repris de l’assurance. 
Elle est — comment dire ? — elle est intacte | 
Tout de même j'y devine une fêlure. 

— Oui! continue-t-il, je me demande! Parce 
que, tout de même, vous n’inventez pas qu'après 
avoir disparu de Belle-lle, Le François a été assez 
bête pour revenir chez lui? : 

Je hoche la tête et je déclare : 

.— On ne sait pas! On ne sait jamais! 

— Oh! c’est invraisemblable! 

— Pas tant que cela! Les assassins sont si sots. 
Ils se trahissent, neuf, fois sur dix, à de tout petits 
détails! 

Et je vois les veines du front de Tiratopoulos 
qui se gonflent, pendant qu’il passe, dans ses 
yeux, un regard affolé. 

— Je me demande aussi, reprend-il, pourquoi 
je vous accompagne? En fait je suis plaignant. 
es recherches ne me concernent pas? - 

Et c’est attendrissant d'enfantillage! 

Je ne réponds même pas. 

Nous allons arriver, aussi bien, L’auto s’en- 
gage dans la rue de Grenelle. On doit déjà aper- 
cevoir la maison... + 

Alors Tiratopoulos affirme : 

— Avec cela, j’ai un rendez-vous dans une de- 
mi-heure... Je vais vous d'ores 

Et la voiture se range Île long du trottoir, J'ou- 
vre la portière et je descends, puis me retourne !: 

— Venez! 

C'est toute ma réponse! 

L'immeuble où nous pénétrons est ordinaire, 
ni luxueux, ni misérable, 
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Nous suivons un long couloir, à façon de ves- 
tibule. Il y a sur la droite, une porte vitrée, que 
des rideaux garnissent. L’un des carreaux esi ou- 
vert, comme un guichet, et la concierge nous re- 
garde venir, interrogative. 

Je demande : 

— M. Le François, s’il vous plaît ? 

— I] n’est pas là. 

— Comment! Déjà sorti? 

— Oh! I} n’est pas à Paris! Il est absent de- 

uis quatre ou cinq jours. Mais si Monsieur veut 
ui laisser un mot? 

— Non! 

Et je tire ma carte, cet &« œil >» dont les hon- 
nêtes gens ont une peur instinctive : 

— Police, Madame! dis-je. Je vais visiter l’ap- 
parlement. Avez-vous les clés? 

Ce serait assommant d’avoir besoin d’un serru- 
rier/ Mais la chance me resie fidèle. La: concierge 
a les clefs... 

Seulement, cette brave femme, elle hésite. 


_ 


— C'est que. vous m’excuserez?.…. Mais je ne. 


sais si je dois? Il n’est rien arrivé à M. Le Fran- 
çois, au moins? 

Elle est toute pâle. Elle tremble, Je la. ras- 
sure : 

— Ne vous:-inquiétez pas, Madame! Et soyez 
en paix : vous devez me donner les clefs. Vous 
voyez? Je suis commissaire de police. Dites-moi, 

c’est à quel étage? ” 

— Au quatrième, Monsieur. 

— Très bien, je monte. 

Et je répète, à l'adresse de Tiratopoulos : 

+ Venez! 

Puis, comme il me suit : 


NES 
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— Vous connaissez la maison? Vous êtes déjà 
monté? 

— Non. C'est-à-dire : oui ! Mais il y a long- 
temps. des années. 

AR 

Et nous grimpons, lui devant, moi derrière, les 
escaliers assez rudes. J'entends son cœur qui bat. 
Il s’essouffle. 

Au quatrième palier il n’y a qu’une porte, que 
défend une serrure de sûreté. J'introduis la clé. 
J'ouvre. Et j'avertis mon compagnon : 

— Je vous demande de ne toucher à rien. ab- 
solument à rien ! Et de me suivre très fidèle- 
ment ! Compris ? 

Dans l’antichambre, un porte-parapluie, une 
banquette, deux chaises. Et tout cela essuyé, sans 
poussière, bien plaqué contre les murs. La con- 
cierge doit être chargée du ménage ? 

— Venez, Tiratopoulos ? 

— Certainement ! Je vous emboite le pas !. 

Allons ! Il est tout ragaillardi ’! 

Aurais-je donc fait une faute ? S’attendait-il, 
dès la porte ouverte, à quelque chose qui ne s’est 
pas produit ? En éprouve-t-il un réconfort ? 

Je vais, au hasard, à la première porte qui se 
trouve sur la gauche. C'est la cuisine. J’en ouvre 
une autre : une chambre... Je visité une troisième 
Pièce : la salle à manger. 

Et tout a le même aspect paisible ! 

Et je ne vois pas ce que je suis venu voir ici ! 

Ah ça! je suis sûr, certain, de ne pas me trom- 
per, pouriant ? 

Un énérvement me gagne. Ce logement n’est 
pas un palais. Il ne doit plus guère rester que 
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deux ou trois pièces à visiter. Alors, comment 
est-il possible... ù 

Je presse mes gestes. Il y a, et je le sens, de la 
fébrilité dans mes mouvements. Le calme de Ti- 
ratopouios se fortifie au contraire. C’est lui qui 
me suggère : : 

— Cette porte-ci ? Vous n’evez pas regardé... 

I s’agit d’un bureau. Des paperasses s’entas- 
sent sur une bibliothèque, Un téléphone est plar* 
sur une petite table. 

Je fais : 

— Ah ! pendant que j'y pense. 

Et je me baisse, je prends contre le mur un an- 
nuaire du téléphone que je feuillette rapide- 
ment... 

Non ! je ne me trompe pas ! Cette vérification, 
je l’ai faite déjà, parbleu ! Mais je viens, en la 
renouvelant, de me prouver à moi-même que je 
suis dans la vérité 

Et je repose l’annuaire. 

— Vous ne téléphonez pas ? interroge Tirato- 
poulos. 

— Non. Impossible. Le numéro que j'ai cher- 
ché Se pas ! 

Mais, cette fois, mon compagnon est blême, et 
je vois une gouttelelie de sueur perler à son 
‘front ! roue 

Oh ! sans doute quelqu'un qui entendrait les 
mots que nous venons d'échanger ne compren- 
drait pas ce qu'ils ont de tragique ? Lui, sûre- 
ment, ne s'y est pas trompé. 

Et j'ai, pendant quelques secondes, une illu- 
sion naïve. Il me paraît que Tiratopoulos ne va 
plus pouvoir lutter, qu’il est à bout de forces, 
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qu’il est prêt à me crier où il faut que je regarde 
pour trouver ce que je cherche... 

Ne sait-il pas, en effet, que tôt ou tard, la dé- 
couverte aura lieu? Alors, pourquoi ne pas abré- 
ger le supplice qu’il endure ? 

Mais il ne bronche pas! C'est un beau joueur. id 

Et la visite de l’appartement s'achève. Nous re- 
voici dans l’antichambre et j'en embrasse le pau- 
vre mobilier d’un regard... 

Hélas ! j'étais, quand je suis entré là, tout à 
l'heure, parfaitement triomphant. Et Tiratopou- 
los s’effondrait. C’est, même, en quittant cette 
pièce qu’il s’est en quelque sorte retrouvé, qu’il 
a paru reprendre espoir. 

Alors une pensée rapide. La réflexion- éclair 
qui m'illumine d’une clarté fulgurante : 

Ce changement d’attitude de mon compagnon, 
n'est-ce pas, une fois de plus, le petit détail qui 
doit retenir mon attention, qui doit me guider, 
m'inspirer ? 

- Je regarde intensément, autour de moi... 

Je vois ce que j'avais vu sans doute. mais 
sans le voir ! } 

Il y a cette banquette. Cest un coffre à bois, 
comme il y en avait jadis dans chaque maison. 
C'est une caisse longue, solide, étroite, Cela res- 
semble à un cercueil. 

Et je n’hésite plus. 

C'est là... 

Je fais un pas en avant. Je me baïsse, Ma main 
va soulever le couvercle. 

en Ah ! gémit Tiratopoulos, qui titube. 

Et j'ai ouvert le coffre. 

Je ne me suis pas trompé, L’incident du pale« 
tot était bien significatif L 
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Il y a, dans ce coffre à bois, tassé, replié, ef- 
froyable à contempler, dans sa rigidité atroce, 
le cadavre d’un homme que je reconnais sans 
l'avoir jamais vu : 

— Le corps de Le François ! dis-je. 

Mais Tiratopoulos ne me répond pas. Il est ha- 
gard. HE paraît hors de lui. Dans ses yeux c’est 
un regard de folie que je peux lire... 

Alors, malgré tout, j’ai pour le misérable un 
. peu de pitié, Son heure sonne, et cette heure est 
terrible. Je lui pose la main sur l’épaule. Je dis : 

— Si vous êtes sage, je ne vous passerai pas 
les menottes. Mais ne tentez rien, ne risquez pas 
jun geste. Vous avez entendu ? 

On croirait le contraire. 

Sa bouche grimace. 11 voudrait parler. Il croit 
qu'il faut dire quelque chose. Il n’a plus que cela 
à tenter : un mensonge... 

Et je l’entends balbutier : 

— Ce n'est. pas: vrai !...- Vous: vous 
n’avez pas de preuves ? 

Alors cela cela me fait presque mal % Jui ré- 
pondre : RC 

HSE 

Et je l’entraîne. 

J'ai hâte d’en finir. 


VII 


Le trajet du retour a été abominable.. 

Oh ! je sais que de vieux inspecteurs de la. 
P. J. déclarent qu’ils arrêtent un homme sans la 
moindre émotion, qu’ils le poussent sous le :cou- 
-peret de la Guillotine sans seulement frémir. 

C'est possible | Ils sont blasés.. 
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Mais je n’en suis pas encore arrivé à cette im- 
passibilité ! C'est ma première arrestation. C'est 
mon premier assassin. 

Pas de réaction furieuse chez ce misérable, 
aussi bien ! 

Il ne me vient pas même à l’idée qu’il pourrait 
se venger , se jeler sur moi, tenter l’un de ces 
coups de folie qui se produisent de temps à au- 
tre. Je n’ai pas de revolver dans ma poche, Je 
n'en ai pas de regret ! Tiratopoulos, que je n'ai 
pas brusqué, que je n’ai pas touché, est, cepen- 
dant, hors d’état de se défendre. Je le sens as- 
sommé. C’est un automate qui me suit | 

— Venez !.…. 

Nous sommes descendus. Nous avons monté le 
même escalier qu'il a, ce matin, franchi libre- 
ment. J’ai donné une note à l'huissier qui l’a 
porté au chef et l’on m'avertit qu'il m'attend. 

— Par ici ! Venez ! “ 

On dirait que je ne sais plus prononcer que ce 
mot essentiel, ce mot qui est un ordre sans ré- 
plique. 

Le chef est à son bureau. Longuement, lourde- 
ment, il considère Tiratopoulos. Puis, il se tourne 
vers moi : 

— C'est bien, Ranc ! me dit-il. Voulez-vous 
m'expliquer l'affaire ? 

— Voici, chef. 

Et je parle, sans me hâter, avec le seul souci 
d'être clair et de ne laisser aucun point dans 
l'ombre. : 

— Chef, quand vous m'avez confié l'enquête, 
je partais avec les données suivantes. Un cer- 
tain Tiratopoulos avait signaié à la Sûreté qu'il 
redoutait d’être assassiné par un sieur Le Fran- 
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çois, qu’il dépeignait comme un individu redou- 
table. Une dépêche, arrivée peu après, signalait 
qu’en effet Tiratopoulos était mort, mais indi- 
quait qu’à l’occasion de cette mort le soi-disant 
assassin, Le François, avait accompli un acte de 
grand courage, en se jetant à l’eau pour tenter 
de sauver Tiratopoulos.… 


— En effet ! Et cela semblait contradictoire ? 


— Oui. J'ai donc enquêté à bdrd du bateau 
théâtre du -drame. Je m'’efforçais, cela va sans 
dire, d’en préciser les circonstances exactes. 
C’est ainsi que je commençais par vérifier la pré- 
sence à bord des deux hommes, de Tiratopoulos 
et de Le François. Eh bien ! elle paraissait ne 
pas faire de doute. Le commissaire, ou plutôt le 
second. du bateau, avait contrôlé les deux billets 
de passage. Il avait remarqué les deux hommes. 
Il étayait ses affirmations sur la remarque qu’il 
avait faite des deux paletots des deux passagers: 
l'un avait un vêtement à carreaux, l’autre un par- 
dessus gris. 

— Très bien ! Alors ? 

— Ayant recueilli cette affirmation proparre, 
tout naturellement, je voulus voir ce paletot…… je 
dis : ce paletot, car je ne pouvais en retrouver 
qu'un. Le mort, le noyé, avait, évidemment, le 
sien sur le dos. Bon ! Mais j’apprenais alors un 
détail étrange : le paletot de l’homme survivant, 
le paletot du sauveteur, de Le François, avait 
disparu !.… Et il ne semblait pas que cette dis- 
parition fut naturelle. Les circonstances n'étaient 
pas telles que ce vêtement ai pu être emporté 
par le vent ou la mer, et, encore moin*:, qu'on ait 
pu le voler. Je me suis donc demandé si ce pale- 
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tot n’avait pas volontairement été supprimé @ 
C'était assez logique... 

— Oui. Mais cela vous menait à quoi ? 

— C'est ce que j'ai cherché, chef 1! Alors, je 
me suis dit que ce paletot avait servi, en somme, 
à établir la présence de Le François à bord. 
que c'était parce que le second avait vu deux pa- 
letots différents qu’il déclarait qu’il y avait eu 
deux hommes, Tiratopoulos et Le François, à 
monter sur son bateau. Bien ! Maïs cela, c'était 
une singulière remarque... parce qu’en somme il 
‘A a des vêtements qui ont une double face... 

’est même fréquent, avec les imperméables.. 
Donc, un seul paletot mis, tantôt d’un côté, et 
tantôt de l’autre, pouvait donner l’impression de 
deux paletots différents ! Et, naturellement, je 
n’avais pas pensé à cela, que je me demandais 
si, en agissant de la sorte, en retournant son vê- 
tement, un seul homme n’avait pas pu jouer le 
rôle de deux personnages ? II montait bord, 
montrant la face à carreaux, par exemple, faisait 
contrôler un premier billet, puis, redescendant à 
‘terre sans se faire voir, il remontait à bord une 
deuxième fois, ayant retourné son vêtement, 
montrant la face unie, et faisant contrôler un se- 
cond billet Ce n’était pas difficile ! 

— Non. On ne voyait pas clair, n’est-ce pas ? 

— I faisait nuit sombre ! Le second contrô- 
lait les billets en s’éclairant d’une mauvaise lan- 
terne !. Je m’assurai que personne, sauf le sau- 
veteur, n'avait rien vu du drame. que personne. 
n'avait rien entendu, sauf les appels du sauve- 
teur. Bref ! je me persuadai rapidement que 
personne n’était tombé à l’eau ! que le drame 
était imaginaire. ou, du moins, qu’il n’avait pag 
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eu lieu à bord du bateau. Simplement, l’homme 
qui avait joué le double rôle de Le François et 
de Tiratopoulos avait donné le change. Il s'était 
jeté lui-même au secours du noyé qui n'existait 
pas, ét, bien entendu, avait lancé à la mer son 
paletot double-face, qui, examiné de près, aurait 
pu faire découvrir sa ruse. 

— Bien | Mais lequel, de Tiratopoulos ou de 
Le François. 

— S'était trouvé à bord ? Y avait joué la 
comédie ? C’est ce que j’ai cherché tout de suite, 
chef! Mais c'était assez simple à trouver. Le 
François était attendu à Belle-Ile. On ne l'y avait 
ip vu, mais on lui avait donné rendez-vous, 

onc le personnage qui débarquait incarnait Le 
François Mais il y avait gros à parier que c’était 
un faux. Le François et qu'en réalité ce Le Fran- 
çois était Tiratopoulos. Le François, en effet, 
n'avait rien à gagner À une substitution. 11 était 
l'inventeur de la fameuse poudre. Tiratopoulos, 
au contraire, pouvait avoir pris la personnalité 
dé Le François pour toucher à sa place la grosse : 
somme promise à Belle-Ile.… 

— Très bien ! Mais la préuve ? 

— J'en avais deux! D'abord Tiratopoulos nous 
avait écrit « Le François veut me tuer», Mais, 
chef, il avait écrit cela de telle manière que sa 
lettre était arrivée ici quelques heures à peine 
avant la dépêche annonçant que le drame avait eu 
lieu ! Autrement dit : il s'était arrangé pour que 
personne ne soit en surveillance au moment du 
soi-disant drame — ce qui l'aurait gêné — tout 
en feignant d’appéler la police au sécours, ce qui. 
l'innocentait.. 

— Bravo | La seconde preuve ? 


L 
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— J'ai en poche, chef, une lettre, adressée à 
un certain Hirson, où Tiratopoulos offrait à ce 
dernier de lui vendre la formule de Le François. 
nc, 1% s’en était emparé, Et il ne pouvait y 
ussir qu'en tuant Le François ! 

— Bravo encore ! Continuez ? 

J’en arrivais donc à ceci : Tiratopoulos 
ait tué Le François, lui avait volé sa formule, 
mis incarnant son personnage avait réalisé la 
fÆomédie sinistre du drame à bord de l’Albatros. 
T1 me restait à démasquer le faux Le François et 
à retrouver la victime... 

— Bien ! Allez toujours ?.… 

— Le crime n’ayant pas eu lieu à bord, avait 
été commis avant l’'embarquement. Quand ? Je 
vérifiais les emplois de temps des deux hommes. 
Le François — je veux dire : le faux Le Fran- 
çcois — à qui je téléphonais me stupéfa, d’abord, 
je l’avoue… Il prétendait avoir passé quelques 

ours chez le célèbre Professeur Marsinon.… Dia- 

le ! si cet alibi tenait, toute ma théorie était 
par terre ! Marsinon ayant accompagné Le Fran- 
çois au bateau je ne pouvais plus admettre que 
Le François était un faux Le François ! Et je té- 
léphone au professeur Le Et le professeur me 
certifie l’alibi ! Ah ! je n’en menais pas large, à 
ce moment-là ! 

Je souffle un peu. Je me force à calmer mes 
nerfs. Je reprends : 

— Seulement, je suis têtu ! J’ai téléphoné au 
Professeur, de Quiberon, de la gendarmerie... Je 
décide de lui re-téléphoner.… Je suis alors dans 
un café de Lorient. Et voilà que je fais cette dé- 
couverte : le professeur Marsinon n’a pas le té- 
léphone ! Et je lui ai parlé, cependant ! Et-j'ai 
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trouvé son numéro dans l'annuaire !… Ma foi, 
chef ! j'ai compris d’un seul coup ! J'ai été vic- 
time d’une ruse. L’assassin a prévu que je télé- 
phonerais de la gendarmerie — qui était, forcé: 
ment, mon poste de commandement, à Quibero 
— et il a truqué l’annuaire ! Il a glissé une pag 
supplémentaire qu'il’a fait imprimer... Si b 
que j'ai cru appeler le professeur et Wb ’en r 
lité j'ai eu un complice au bout du fil !. D 

— Ah ! ça !.… Bravo ! bravo, Ranc ! # 

— L’alibi ne ‘tient donc plus ! Celui que je 
ttouve pour Tiratopoulos, est, au contraire, so- 
lide. Tiratopoulos est certainement vivant. C’est 
donc, certainement l’assassin de Le François ! 

— Sacreblotte! Maïs le corps ? Où est le corps 
de Le François ? 

— Chef, quand je quitte Lorient, je n’ai plus 
que cela à prouver. Mais je ne suis pas inquiet! 
Parbleu ! Tiratopoulos ne peut incarner long. 
temps Le François ! A Belle-Ile, c'est assez fa- 
cile… car on ne connaît aucun des deux hom- 
mes ! Maïs, à Paris, l’imposture ‘éclaterait en 
quelques heures ? Je vous annonce do$c un coup 
de théâtre qui est fatal : Le François va dispa- 
raître et Tiratopoulos va réapparaître ! C’est ce 
qui est arrivé, Chef ! : 

— Tonnerre ! 

— Mais c’est ce qui termine l'affaire ! Quand 
Tiratopoulos entre dans mon cabinet, je sais 
qu'il est vaincu, qu’il ne peut plus se défendre 
que je vais le convaincre de son crime. Il me 
suffit de retrouver le cadavre du malheureux Le 
François... k 

En effet, mais... 

= Ce n'est pas compliqué, Chef ! C'est même 
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simplé! Assurément, en effet, ce cadavre ne peut 
qu'être bien caché ! Si Tiratopoulos, ayant tué 
Le François, a osé incarner le personnage de ce- 
lui-ci, s’il a osé se présenter à Belle-Ile, pour y 
vendre la fameuse formule qu’il vient de voler à 
-sa victime, c’est qu'il sait que le corps de ce 
malheureux ne peut pas être retrouvé avant plu- 
sieurs jours. Or, quelle meilleure cachette trou- 
ver qué le domicile d’un homme que l’on sait en 
voyage ? 

Je m'arrête, un instant, de parler, Je suis, à 
mon tour, à bout de force nerveuse. Maïs je me 
domine, je reprends : 

— Le François est, aux yeux de tous, à Belle- 
Ile. Sa concierge, qui est sa femme de ménage, 
connaît son absence. Elle ne laissera donc mon- 
ter personne. Pas de doute: le cadavre est dans 
l’appartement ! D'ailleurs, où le meurtre, logi- 
quement, a-t-il chance d’avoir. été commis ? Chez 
la victime ! Tiratopoulos a tué pourvoler la fa- 
meuse formule. C’est chez Le François qu’il de- 
vait la chercher ! Il a assassiné ce malheureux 
dans son bureau. Vous voyez, Chef, que je 
- n’agissais pas au hasard ? D'ailleurs, j’ai facile- 

ment trouvé. Je suis arrivé, jai mas à un peu 
partout. c'était la victoire ! 

— Parfaitement ! sourit le Chef : Veni, vidi, 
vici ! 

I] a l’air de se moquer de moi. Maïs je sais que 
ce n’est pas vrai. Je le connais : il apprécie mes 
débuts ! ï 
“Alors je me retourne. Je cherche Tiratopoulos 
des yeux. 

Le misérable s’est effondré. Les coudes aux 
genoux, le front dans ses mains il pleure. 
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Et le chef parle, soudain : ; 

— Je ne vous demande pas d’avouer, fait-il 
C’est inutile. Il y a surabondance de preuves. 

Mais alors c’est, imprévu, le réflexe de haine, 
de rage ! 

L'homme bondit, se jette sur moi, veut me 
frapper... 

Il écume ! Il hurle : 

— Saligaud ! Saligaud ! 

Et je dois le maîtriser, lui passer les bracelets. 
On l’emmène alors, retombé tout à coup à son 
accablement, Une épave…. 

— Vous êtes un type qui me paraît intéres- 
sant ! fait alors le Chef. Mais il faut voir si la 
chance ne vous a pas servi. Cest à votre se- 
conde affaire que je vous attends, Ranc, mon 
petit ! 

Et il me congédie, d’un geste amical. 
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